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Article 1er
« Tout individu né homme aura l’obligation, lors du premier jour de sa vingt-sixième année, de se soumettre à la Sélection. Il deviendra le Protecteur de sa Dépendante qui lui devra obéissance jusqu’à sa mort. »


Valéryan
— Bonne Sélection, fils. Que ton choix soit fertile.
Je récupère mon manteau sur la patère et m’échappe de la présence écrasante de mon père.
Fertile. De tous les termes qu’il pouvait utiliser, il a fallu qu’il choisisse celui-ci. C’est comme si, pour lui, les femmes étaient un engrais. Il ne voudrait pas qu’elle soit belle, gentille ou obéissante. Non. Il veut qu’elle soit une bonne pouliche et par-dessus tout, qu’elle me fasse un garçon, ou même dix — du moment qu’ils ont des couilles et un pénis.
J’ai vingt-six ans aujourd’hui et bien que je ne me sente pas plus homme qu’hier, le monde en a décidé autrement. La Sélection m’attend, les Sept Royaumes tout entiers se languissent de savoir qui sera ma Dépendante, à quoi elle ressemblera et si elle saura se montrer à la hauteur de mon rang.
Là-bas, quelque part dans l’Institut du Royaume d’Avia, là où toutes les petites filles sont amenées à leur naissance, une femme ne sait pas encore qu’elle est condamnée. Sans doute espèrent-elles toutes être choisies, devenir la Dépendante du grand Valéryan, fils d’Émilien, héritier légitime des Sept Royaumes.
Je n’ose même pas imaginer l’effervescence que cela doit être entre les murs de la forteresse qui compte plus de femmes que je n’en ai jamais vues.
J’ai toujours rêvé qu’elles se battent pour moi — un combat de boue pour être exact. Mes draps se souviennent de chaque fantasme éhonté, créé de toutes pièces par mes hormones en ébullition.
J’arrive finalement à Prima, la capitale d’Avia et me perds dans mes pensées en laissant mon cheval flâner dans les rues. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes que je réalise qu’une personne me suit et ce n’est autre que mon ami d’enfance. Je m’arrête et le dévisage, sans dire un mot. À son air contrit, nul doute qu’il a percé à jour mes idées peu reluisantes pour un jour aussi important. La bienséance n’a qu’à bien se tenir, ce n’est pas elle que je vais choisir aujourd’hui.
— Tu es prêt ?
Je hoche la tête, surpris d’être encore impressionné par un homme que je connais depuis l’enfance. Il faut dire que c’est un homme qui a un charisme fou avec ses longs cheveux blonds relevés en un chignon impeccable et ses yeux bleus qui perceraient plus de mystères que n’importe quel communicant. Sa veste noire flambant neuve et ses chausses de la même couleur n’enlèvent rien à son charme, pas plus que ses bottes fraîchement cirées qui feraient passer l’envie à n’importe qui de se prendre un coup de pied au cul.
— En partant maintenant, nous arriverons vers onze heures.
— Serons-nous en retard ?
— Avec moi ? Jamais.
Nicolas m’offre un sourire confiant à la limite d’être hautain et me montre la direction de l’Institut en donnant un léger coup de talon dans les flancs de son cheval. S’il n’est pas un homme qui aime les excès du fait de son statut ô combien restrictif, la vitesse d’un cheval lancé en plein galop est le seul écart qui le fait avoir une érection plus grande que mon ego. Nous avons tous nos petits plaisirs, la sensation de liberté est celui de Nicolas.
Il est mon plus vieil ami. À l’époque nous n’étions que des gamins qui jouaient en cachette aux billes dans l’arrière-cour du château. Son petit air de lutin m’avait fait sourire et il s’était vexé, persuadé que j’étais le genre de gosses à le persécuter pour voler ses jouets. Nous avons fait une partie, puis deux. Je n’ai jamais volé ses billes, il est devenu mon meilleur ami.
Il faut dire que de nous deux, il est celui qui respire le plus la confiance. Mes cheveux et mes yeux noirs ne jouent pas en ma faveur, mon rang non plus. N’étant pas d’un naturel bavard, cette particularité m’a toujours arrangé. Il était celui qui parlait, moi je faisais les quatre cents coups en sachant pertinemment que Père me couvrirait quoi que je fasse. Un bon fils à papa qui se respecte, la définition même d’une fiotte.
Nous nous sommes éloignés à l’adolescence, quand l’innocence de l’enfance ne nous appartenait plus. J’avais des devoirs envers mon royaume, des choses à apprendre, une liberté à oublier. Nicolas, lui, était devenu différent. Je ne saurais dire à quel âge tout a changé, ce que je sais, c’est que mon ami semblait devenir fou et que je ne pouvais rien faire pour l’aider.
Il passait des journées entières enfermé chez lui, dans le noir. Il refusait ma présence comme celle de n’importe qui, maudissait la lumière du jour et les oiseaux qui chantent. Un jour, alors que j’avais réussi à le contraindre à passer l’après-midi avec moi, Nicolas s’est mis à pleurer en voyant le corps d’un écureuil au milieu d’un chemin.
Je n’ai pas pu le consoler, je ne le savais pas si sensible. Alors j’ai couru jusqu’au château et alerté des servantes. La Dépendante qui lui avait donné naissance est arrivée peu de temps après l’incident. Trop inquiet pour prendre conscience de tout ce que cela impliquait, j’ai regardé mon ami quitter le château.
Le lendemain, Nicolas avait déménagé.
Je n’ai su que des semaines plus tard la raison de son départ. Nicolas était un Communicant. Son don s’était révélé et il avait refusé de m’en parler, honteux de ce qu’il était en train de devenir. Il a été envoyé dans une école spécialisée pour lui permettre de mieux maîtriser ses émotions, afin qu’il puisse s’en servir comme le royaume souhaitait qu’il le fasse. Nous avons été séparés pendant cinq ans, tout ça pour un malheureux écureuil.
— Pourquoi es-tu triste ? me demande mon ami en ralentissant la cadence.
Ma culpabilité s’échappe aussi vite qu’elle était arrivée pour laisser place à une profonde lassitude. Je ne supporte pas qu’il lise mes pensées comme si la pudeur était un concept inexistant.
Nicolas est comme ça, il est né pour savoir ce que ressentent les autres, pour les percer à jour. Beau comme un dieu et bénéficiant du regard insouciant d’un nouveau-né, mon ami est un piège d’une complexité folle. Derrière ses deux billes bleues et son sourire immaculé se cache un prédateur qui détient sans doute plus de secrets que le Roi lui-même.
Là est la particularité des Communicants.
Ils sont une centaine tous royaumes confondus, tous réunis à Avia pour servir le Roi. Ils sont arrachés à leur famille dès que leur don est confirmé, ils évoluent dans une école pour le moins sordide où ils apprennent à être de bons petits soldats. Ils ne deviennent jamais des Protecteurs, ne choisissent pas de Dépendantes et sont les seuls hommes à ne pas se soumettre à la Sélection.
Les Communicants ne sont pas des hommes comme les autres. Ils sont des prédateurs. Ils analysent et traquent les égarés des royaumes pour que l’Ordre soit respecté. Ils ont appris à oublier leur humanité pour n’être que des esclaves qui lisent dans les âmes des hommes de ce monde.
— Je ne suis pas triste, je réponds sans grande conviction.
— Es-tu en train de faire ta propre introspection ?
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
Nicolas plisse le nez afin d’imager son problème, avant d’en tapoter le bout à l’aide de son index.
— Tu pues la nostalgie.
— Ça sent comment la nostalgie ?
Il fixe la route, faisant mine de réfléchir, puis m’éclaire :
— Un peu comme un livre ancien que tu n’as pas ouvert depuis longtemps.
Si au début sa capacité à lire mon esprit m’avait effrayé, j’ai fini par me faire à son habitude bizarre de mettre une odeur sur chaque émotion. J’aimerais presque les sentir, moi aussi.
— Je pue la vieille encyclopédie ? je répète, amusé.
— Ne te tracasse pas avec le passé, nous n’étions que des enfants. Tu ne pouvais pas savoir, ce n’était qu’un écureuil.
Ignorant ma question, Nicolas reprend là où il s’était arrêté — à savoir ma nostalgie de l’époque où nous n’étions que des enfants. Le Communicant ne lit pas seulement les émotions, du moins plus maintenant. Il est aussi capable de décrypter les pensées avec plus ou moins de précision. Le fait que nous nous connaissons depuis longtemps l’aide à lire en moi comme dans un livre ouvert.
— J’aimerais que nous en soyons encore, on jouerait aux billes, j’avoue tristement.
— Impossible.
— On pourrait jouer aux billes ! je hurle à moitié, faisant s’envoler des oiseaux qui ont certainement pris peur.
— Je lirais ton esprit et aurais la capacité de gagner sans le moindre effort et toi, tu arrêterais la partie dès qu’une Dépendante passerait à moins d’un mètre de toi. Tu as laissé les billes pour des jouets de ton âge, même si ça me désespère.
Je soupire en retenant mon rire, si Nicolas me connaît par cœur cela n’a rien à voir avec le fait qu’il soit un Communicant. Il est avant tout mon ami.
— Je suis sûr que je pourrais gagner quand même.
— Nous avons un autre combat à mener.
La légèreté laisse place à une forme de tension que même moi suis capable de sentir. Si pour le monde ce n’est pas un jour comme les autres, personne ne peut s’imaginer à quel point les choses vont changer. Et elle, celle-là même que je vais condamner à devenir ma Dépendante, sera le début d’un changement qui marquera l’Histoire.
Je gigote sur mon cheval et m’éclaircis la gorge, décidant finalement de me taire. Il faut que je me calme.
— Nerveux ?
— Pas le moins du monde.
— Rappelle-toi, elles sont toutes pareilles.
— Lisses, soumises et prêtes à tout pour satisfaire le Protecteur qui les choisira ?
Nicolas accélère et bifurque à droite, faisant mine d’ignorer ma question. Il brise finalement le silence pour enfoncer une porte ouverte :
— Oui.
— Est-ce que j’ai le droit d’avoir pitié de la femme que je choisirai ?
— La femme ? me reprend-il en me lançant un regard noir à la dérobée.
— La Dépendante.
— Fais attention aux mots que tu utilises, ils pourraient nous porter préjudice, me reprend mon ami avant d’ajouter ; tu n’en choisiras aucune, il faudra que tu me fasses confiance.
Je soupire, détestant cette partie-là de la journée qui m’attend.
— J’ai tout de même mon mot à dire.
— Pas tant que tu réfléchiras avec ce que tu as entre les jambes. Elle sera un symbole, Valéryan. Celui de la rébellion.
Je remets mes cheveux en arrière et offre à mon ami un demi-sourire, conscient de mes erreurs. La première étant qu’il n’y a pas de femmes dans ce monde. Elles ont perdu le droit d’être nommé ainsi en déclenchant la dernière grande guerre, il y a de cela plus de deux cent cinquante ans. Pour ce qui est de la seconde erreur… l’amour est interdit. La loi de l’Ordre le stipule clairement, et si les Dépendantes existent, c’est uniquement pour fournir des héritiers et perpétuer le sang de chaque famille.
— Elle ne sera pas seule, nous serons là pour elle, reprend Nicolas pour me rassurer.
— Tout le royaume aura les yeux rivés sur elle.
— Ça se passera bien.
— Ne me fais pas croire que tu vois l’avenir, je sais que ce n’est pas vrai.
Même si pour une fois, j’aimerais que ça le soit.
— Non… m’accorde-t-il les yeux dans le vide. Mais je ne te laisserai pas choisir une Dépendante qui dégage autre chose que l’odeur des braises encore chaudes.
— Qu’est-ce que ça signifie ?
— C’est l’odeur de la révolte, Valéryan.
Je me perds dans mes pensées et me mets à imaginer une femme marchant sur des braises, le regard de feu.
Nous traversons les plaines du royaume et bientôt nous arrivons à destination, après avoir longé pendant une bonne heure la forêt d’Ember qui est principalement composée de pins. J’aime la nature et ces espaces verts qui me font oublier l’agitation de la ville. Le Royaume d’Avia est une merveille de ce monde et j’imagine sans mal que les autres Royaumes le sont tout autant, pour le peu que j’en ai vu.
Nicolas ordonne à son cheval de passer au pas et s’engouffre dans une allée bordée des pins si représentatifs de la région. Quelques mètres plus loin, nous mettons pied à terre face à un immense bâtiment blanc contrastant horriblement avec la forêt environnante.
L’Institut se dresse devant nous, ma nervosité refait surface. Alors je fais comme à mon habitude et cache cette tension que je sens grandir dans mon ventre derrière un humour qui ne trompera certainement pas Nicolas :
— Tu me diras, elle a de la chance la Dépendante que je vais choisir.
Nicolas hausse les sourcils et me fixe, attendant que j’aille au bout de mes pensées.
— Après tout, elle va devoir s’offrir à moi. Qui n’a jamais rêvé de voir le sceptre royal ? On dit qu’il est plus dur que le bois des chênes de la forêt de Vox.
Il lève les yeux au ciel et soupire avant de s’avancer vers le porche :
— Je retire ce que j’ai dit. Elle ne sera pas seule, je serai là pour elle.
— Et si malgré tout je faisais le mauvais choix ? Ou si tu te trompais ? j’insiste en restant assis à ma place, oubliant l’humour pour cacher ma nervosité.
— Tu feras le bon.
— Laisse-moi deviner, fertile ? je taquine, imitant la voix intransigeante de Père.
— Non. Indépendante.


Article 2
« Tout individu né de sexe féminin sera privé des bras de sa génitrice à la naissance et remis à l’Institut afin d’y grandir en intégrant les règles de l’Ordre et le savoir-vivre inhérent au statut des Dépendantes. »


Les hommes qui servent la Couronne m’accueillent en baissant la tête avec une timide révérence. Je ne leur rends pas leur salut, ni par un sourire ni même par un regard. Je fends le comité d’accueil d’une marche rapide, passant entre les hommes et les piliers en pierre qui ornent l’Institut.
Les grandes portes en bois ornées de dorures joliment travaillées s’ouvrent devant moi, un homme plus âgé s’avance et s’incline, le regard fermé.
— Monseigneur, soyez le bienvenu.
Les pieds joints et bien ancrés dans le sol, je ne réponds pas. Nicolas le fait. Peu de citoyens d’Avia peuvent se vanter d’avoir entendu le son de ma voix, certains idiots aiment faire courir le bruit que je suis muet — les plus sots d’entre eux le croient vraiment.
— Valéryan Foxward, septième de la dynastie des Foxward, héritier légitime d’Émilien Foxward, roi des Sept Royaumes, me présente mon ami d’une voix lisse. Nous venons pour la Sélection.
— Que votre choix soit fertile.
Le vieillard abaisse une nouvelle fois la tête, m’offrant sa calvitie en visuel. Puis il s’engouffre dans le bâtiment, m’invitant à le suivre sans un mot. Derrière nous, des chuchotements se font déjà entendre. Quand je sortirai d’ici, je serai un Protecteur et les rumeurs iront bon train.
Les couloirs se suivent et se ressemblent, je ne compte plus mes pas tant ils sont nombreux. L’Institut est un véritable labyrinthe où un aveugle trouverait mieux son chemin que nous. Il faut dire que le blanc omniprésent commence à me rendre fou et les toiles colorées monochromes sur les murs n’aident en rien. Il n’y a rien ici qui respire la vie, juste une monotonie barbante.
Après deux toiles bleues, une verte et une d’un jaune poussin absolument affreux, nous arrivons devant une porte blanche capitonnée. Notre guide s’arrête, reluque Nicolas en hochant la tête, puis s’incline encore une fois devant moi en marmonnant une série de félicitations qui ne me font strictement aucun effet.
Il énumère les lois de l’Ordre, les unes après les autres, se sentant bien con de devoir le faire devant un homme qui les connaît sur le bout des doigts. Il s’agit pourtant de la procédure et il ne peut en déroger, quelle que soit la personne qui lui fait face. Alors, comme s’il faisait un plaidoyer devant le Tout-Puissant, le vieillard continue ses marmonnements tout juste audibles, les mains croisées sur son torse.
— Que les Sept Royaumes vous offrent la fertilité du garçon qui grandira sur le sein du péché, clame l’homme, un peu plus fort que le reste. Que ce sein vous soit obéissant, qu’il ne nourrisse que l’homme et non l’orgueil, Monseigneur.
Dans ce tableau presque dramatique, il est assez ironique d’entendre un vieillard utiliser le mot sein deux fois dans la même phrase alors que de toute évidence, il n’a jamais eu le droit d’en toucher. A-t-il tété d’autres seins que celui de sa mère ? J’en doute. Il ne considérerait pas cela comme un péché s’il y avait goûté.
La porte capitonnée s’ouvre finalement sur une pièce sombre et bien plus petite que ce que j’imaginais. Les murs blancs semblent gris tant ils manquent de luminosité. La seule source de lumière provient d’une autre salle, séparée de celle dans laquelle nous nous trouvons par une vitre qui couvre l’intégralité du mur. Un fauteuil est installé au centre de l’espace, une petite table basse où trônent quelques boissons et fruits en tous genres finit de décorer l’endroit pour le moins austère.
— Je reste avec le Seigneur Valéryan, signale Nicolas en s’engouffrant dans la pièce à la hâte.
— C’est un choix plutôt… intime, précise le vieillard, peu amène à nous laisser tous deux durant le processus de ma Sélection.
J’ai presque envie de rire devant la prévention du vieillard qui n’a aucune idée de qui est Nicolas, ni même de ce qu’il pense de la notion d’intimité si tant est qu’il s’en préoccupe.
— Il est mon Communicant, j’annonce en continuant de fixer la vitre, imaginant sans peine les femmes défiler derrière.
L’homme fait un pas en arrière, l’air inquiet, comme s’il craignait que Nicolas puisse le toucher d’une manière ou d’une autre.
— Olfactif, déclare mon ami.
— Oh.
Le vieillard se met davantage en retrait, comme si ses émotions n’emplissaient pas déjà la pièce.
— Il est inutile de vous éloigner, s’il y a quelque chose à savoir, je suis déjà au courant.
— Vous n’apprendrez rien d’intéressant sur moi, Monsieur.
À l’expression dégoûtée de Nicolas, je sais qu’il s’agit d’un mensonge.
— Rien d’intéressant, en effet.
Je souris tandis que le vieillard laisse retomber ses bras le long de son corps. Il ne se permet aucune réflexion, non pas qu’il n’en ait pas envie. Si je n’étais pas son prochain souverain, l’homme aurait été bien moins agréable envers Nicolas. Peut-il toutefois se le permettre ? Personne n’oserait. Je lui ai déjà offert le son de ma voix, il ne voudrait pas en plus de cela, mon courroux.
Devenu plus raisonnable dans son comportement, le sage qui ne l’est pas tant, avance à nouveau vers moi en me désignant le fauteuil où je refuse de m’asseoir, et évite soigneusement le regard de mon ami. Que n’a-t-il pas compris par « olfactif » ? Nicolas serait capable de sentir sa peur à une bonne centaine de mètres, l’odeur de la putréfaction est la pire de toute. Nicolas me reproche sans cesse de m’inquiéter, détestant avoir le fumet de la mort sous son nez trop souvent.
Nous laissons l’homme parler sans vraiment écouter le déroulement de la Sélection.
Cela peut prendre plusieurs heures, voire la journée si je me montre trop compliqué.
Elles passeront les unes après les autres, derrière la vitre où elles auront le loisir de nous entendre grâce aux trous qui s’y trouvent. Elles ne resteront devant nous que quelques secondes, de face, de profil et de dos. Elles n’auront pas le droit de me regarder dans les yeux mais auront le loisir de me voir. Elles ont entre dix et vingt-cinq ans, âge limite pour une Prétendante sous peine de finir femme de joie dans une des sombres maisons closes d’Avia, où la liberté est un fardeau aussi gros à porter que le rejet des Protecteurs.
Elles ont entre dix et vingt-cinq ans.
Certaines ne sont encore que des enfants, ayant juste le malheur d’avoir saigné un peu plus tôt que les autres, d’être fertiles malgré elles.
Les recommandations pleuvent les unes après les autres, le protocole est clair, il ne laisse aucune place au hasard. Je choisirai la Prétendante qui me convient le plus et pourrai demander des modifications avant qu’elle ne me soit livrée. Une taille trop large ? Des fesses trop plates ? Un ventre trop rond ? Un nez trop pointu ? Mes désirs seront des ordres et l’objet de chair qui deviendra ma possession sera modifié par je ne sais quel drôle de procédé pour satisfaire pleinement mes attentes. Aucune Dépendante ne peut déplaire à son Protecteur, jusqu’à sa cambrure, la taille de ses mamelons et la forme de ses ongles. Ces modifications sont un des secrets les mieux gardés des royaumes, faisant de moi un ignorant au même titre que tous les autres. Mais s’il y a bien une évidence connue de tous, c’est que ces caprices de Protecteurs ne sont que de l’esbrouffe. La Dépendante aura beau avoir des seins gros comme deux melons bien mûrs, jamais son Protecteur ne pourra les toucher sous cette apparence et la réalité le rattrapera. La perfection n’est jamais réelle.
D’ailleurs, qu’est-ce que la perfection ? Quelle poitrine est meilleure qu’une autre ? La symétrie est-elle la solution à toutes les imperfections de ce monde ?
À bien y réfléchir, je doute que chaque homme ait deux couilles de la même taille et personne ne s’en est jamais plaint. L’unicité dépend de l’imperfection, de ce petit quelque chose que l’autre n’a pas, qui nous rend plein et entier sous un certain angle, quand la lumière du jour pose sur nous. La véritable beauté a toujours un coup de pinceau en trop, personne ne s’extasie sur la représentation brute du fantasme.
Pour ma part, j’ai toujours préféré les fesses pleines d’une femme, celles-là même qui tremblotent doucement quand je les serre dans ma main. Je ne me lasserai jamais de ce petit moment de flottement où je m’extasie devant la rougeur de la peau qui reçoit ma paume avec force, arrachant à l’objet de mes désirs un petit cri rauque et imparfait qui ferait même bander le petit vieux qui continue son laïus ridicule sur l’horreur des imperfections féminines.
Je suis à deux doigts de lui demander si ses couilles sont identiques, mais je me retiens. Je n’ai pas tellement envie de les voir — j’ai peur de ne plus autant aimer les raisins secs après cette vision d’horreur.
— Vous n’aurez qu’à retenir le numéro de la Prétendante qui vous satisfait, Monseigneur. Il est tatoué sur leur nuque, juste en dessous de la naissance des cheveux. Pour le reste… Vous choisirez son prénom, ainsi que les modifications que vous souhaitez lui apporter. Ce sera une Dépendante particulièrement regardée, elle se devra d’être parfaite.
Agacé par son discours peu engageant, je me retourne enfin vers lui, lui offrant un regard que je sais plus noir encore que l’obscurité de cette petite pièce peu accueillante.
— Si elle est mon choix, n’est-elle pas déjà parfaite ?
— De toute évidence, Monseigneur.
Le vieillard courbe l’échine une nouvelle fois, plus bas encore. Et alors que je me détourne de sa petite personne insignifiante, il quitte la pièce en fermant la porte derrière lui, nous laissant tous deux dans la pénombre.
Je note qu’à aucun moment le vieillard n’a proposé d’amener un second fauteuil avant de prendre place dans celui qui m’est réservé. Je pique une grappe de raisin et soupire devant le fardeau qui m’attend, là, juste derrière cette vitre. Nicolas s’approche, s’appuie nonchalamment sur l’accoudoir de mon fauteuil et garde le silence un peu trop longtemps à mon goût.
— Je n’aime pas cet homme, je déclare la bouche pleine.
— C’est un effronté, me répond mon ami en haussant les épaules.
— Je croyais que les effrontés étaient bannis du royaume, maudits par le Roi et soumis à errer dans le Royaume de Pariendi aux côtés des esclaves qui paient leurs dettes ?
Les effrontés sont composés uniquement d’hommes, mais ils ont la particularité d’être différents — bien trop différents pour ce monde. Ils sont attirés par les hommes. Considérés depuis la nuit des temps comme des erreurs de la nature, les effrontés errent dans le royaume en cherchant leur identité, rêvant d’enfin ressentir du désir pour celles qui hébergent entre leurs cuisses toutes leurs plus grandes craintes.
Les Communicants les traquent, les blâment et les mutilent avant de les faire passer devant le Roi qui les envoie en exil dans le Royaume perdu de Pariendi, une île au sud d’Avia. Aucun effronté n’a le luxe de garder ses couilles, personne ne prendrait le risque que deux effrontés s’enculent entre deux labeurs.
Moi qui me posais la question sur la symétrie des couilles du vieil homme, voilà que j’ai ma réponse. Il n’en a plus.
— Tous les effrontés ne connaissent pas l’exil, certains restent au royaume pour éduquer les Prétendantes au sein de l’Institut, m’explique Nicolas, mon encyclopédie préférée. Le fait qu’ils ne soient pas attirés par le sexe féminin aide à ce qu’il n’y ait pas de… bévue.
Je grimace, devinant sans mal ce que signifie le terme employé par mon ami. Combien de femmes ont subi les violences des hommes avant que les effrontés ne les remplacent dans leur rôle éducatif ? Combien de femmes ne sont plus vierges en sortant de cet endroit ?
— Comment le sais-tu ? Et par les Sept Royaumes, pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ?
— Tu étais suffisamment nerveux.
— Que sais-tu d’autre que j’ignore sur cet homme ? je m’agace, refusant que mon ami juge nécessaire de me cacher certaines informations uniquement pour me protéger d’une réalité déplaisante.
— Les effrontés sentent le jasmin.
Je lève les yeux au ciel en gobant un nouveau grain de raisin, avant de reprendre d’un air désespéré :
— Qu’as-tu appris d’autre d’intéressant ?
— Il ne t’aime pas.
— Quelque chose que je ne sache pas déjà ?
— Il me trouvait désirable.
Je m’étouffe à moitié et ris à gorge déployée, m’attendant à tout sauf à ce genre de déclaration. Le ton formel qu’a employé mon ami n’arrange rien.
— Il n’a pas tort, un aveugle te trouverait attirant.
— Dois-je informer le Roi que son fils est un effronté ? plaisante Nicolas en me tapotant amicalement l’épaule.
— Je le pendrais par les couilles avant qu’il ne me les coupe. Et ne viens pas me dire que je sens le jasmin !
— Tu sens les braises la plupart du temps, quand ton esprit tordu ne s’égare pas.
— Alors trouvons celle qui aura le pouvoir de les raviver.
Quelques minutes plus tard, la lumière derrière la vitre gagne en intensité, nous éclairant assez pour pouvoir se voir sans avoir à fournir un effort considérable. Je me redresse dans mon fauteuil, pose ma grappe de raisin bien entamée et m’éclaircis la gorge, prêt à voir défiler le cortège des Prétendantes mises à ma disposition en ce jour si particulier.
À côté de moi, Nicolas est en proie à une concentration extrême. Car même si je suis celui qui deviendra Protecteur aujourd’hui, nous savons tous deux que je ne serai pas celui qui fera le véritable choix. La flamme de la révolte ne se lit ni dans les formes, ni dans l’attrait curieux et sensuel d’une bouche joliment dessinée. La flamme naît dans l’esprit torturé d’une femme privée de ses libertés. Une femme qui a pris feu à sa naissance, pour ne laisser derrière elle que l’odeur douce et âcre de la braise qui couve sous des cendres encore incandescentes.
Je me concentre également quand, au milieu de ce puits de lumière, des jambes élancées et nues viennent à notre rencontre, accompagnées par une chevelure brune relevée en chignon, un ventre blanc et un sexe étrangement imberbe, exposé au regard. Quand elle se retourne, nous offrant sa chute de reins, mon regard s’arrête sur le chiffre trois tatoué sur sa nuque.
La journée promet d’être longue.

Article 3
« Toute Prétendante pourra être choisie comme Dépendante dès lors qu’elle aura saigné et ce jusqu’au dernier jour de sa vingt-cinquième année. »


— Par tous les Sept Royaumes, elles sont nues !
Le défilé de chair, de seins et de fesses ne s’arrête pas, dévoilant à chaque divine apparition un corps dénué de tout artifice et je ne peux quitter des yeux le spectacle à la fois agréable et dérangeant qui s’offre à moi. Loin de m’émouvoir devant une silhouette dans son plus simple appareil, je ne peux toutefois ignorer les conditions dans lesquelles toutes ces femmes sont élevées depuis leur enfance. Elles ne sont rien, sinon des objets créés de toutes pièces pour satisfaire celui qui leur fera l’honneur de les choisir. Mais de quel honneur parle-t-on ? Comment rester un honnête homme alors que l’appel de la chair se fait bien plus intense que le respect jamais inculqué par nos pères ?
Je n’ai pas l’impression d’avoir des femmes en face de moi, tout au plus des femmes de joie qui ne font pas leur travail par passion. Leurs silhouettes se meuvent dans la lumière, leur chignon haut dégageant le tatouage dégradant qui leur a été apposé à la naissance. Cette chorégraphie est savamment orchestrée, aucun faux pas n’est à déplorer. Il n’y a ni sourire, ni contact visuel.
Elles entrent, me font face, se mettent de profil et me tournent le dos. Puis elles repartent en laissant place à la suivante qui reproduit le même ballet sans même me laisser le temps de me souvenir du numéro de la précédente. Elles ne sont que des numéros qui font un numéro, des marionnettes, des coquilles vides. L’homme ne leur rendra pas leur âme, l’odeur de la braise s’est tarie.
— Nicolas, je ne vois rien, je murmure, inquiet.
— Alors ne regarde pas.
Je fronce les sourcils, agacé, avant d’insister :
— Elles sont nues !
— Je le vois tout comme toi.
— Leur sexe n’a pas de poils !
— Les poils sont le propre des hommes.
Le ton froid de mon ami m’horripile même s’il ne me surprend pas, pour autant je ne peux admettre sa dernière réponse. Du plus loin que je me souvienne, la pilosité ne concerne pas que les hommes et sans vouloir me targuer d’avoir vu bon nombre de femmes nues, il faut avouer que cela reste vrai. Les poils sont une caractéristique masculine tout autant que les couilles sont symétriques.
Je le foudroie du regard en tapant du pied sur le sol afin de le déconcentrer. Mon stratagème marche si bien qu’il se retourne vers moi.
— Les femmes ont des poils, Nicolas. Il serait temps que t’en vois une nue.
— Je ne dis pas qu’elles n’en ont pas, juste que l’Ordre considère que ce n’est pas une caractéristique féminine et que cela ne les rend pas désirables.
— N’en auront-elles jamais ?
— Leur pubis est brûlé à la puberté pour que cela n’arrive pas.
J’avale ma salive en croisant mes jambes, ressentant étrangement une douleur intense à mon entrejambe en imaginant ce qu’elles ont dû subir pour répondre à un critère qui n’en est pas vraiment un. Je ne peux continuer de les regarder sans culpabiliser, sans regretter chaque départ, sans vouloir m’excuser de ne pas les choisir — pour leur propre bien.
— Ma Dépendante aura le sexe d’une petite fille ?
— Tu peux faire la demande qu’elle soit modifiée, me propose-t-il, comme s’il n’y avait rien de plus normal.
À cette simple idée, je regrette d’avoir mangé, même si ce n’était que du raisin. Alors c’est ça le monde d’aujourd’hui ? Tout faire pour correspondre à un modèle universel avant de faire le contraire, juste pour répondre à un caprice qui peut changer du jour au lendemain ?
— Ressens-tu quelque chose ? je demande à Nicolas pour me changer les idées et me défaire de la vision perturbante qui s’offre à moi, tandis que le numéro cent sept tourne les talons.
— Pas pour l’instant.
— Quelle est l’odeur de leur émotion ?
Mon ami me décoche un rapide coup d’œil avant de pincer les lèvres, se demandant sans doute s’il est judicieux ou non de me répondre. Il finira par le faire, il a appris à obéir à l’héritier.
— Le vide, lâche-t-il enfin dans un soupir.
Sa réponse ne me convient pas.
— C’est impossible.
— L’herbe moissonnée, corrige Nicolas sans quitter la grande vitre des yeux.
— Qu’est-ce ?
— La déception.
Pire encore que d’être celui qui prendra le pouvoir d’un Royaume aussi injuste, je deviens celui qui cause de la douleur à des êtres qui n’ont connu que cette sensation. Alors je ne rêve que d’une seule chose : m’enfuir. Je veux me lever, ouvrir cette porte capitonnée et longer les couloirs austères de cette prison jusqu’à fouler de mes pas chancelants les graviers de l’allée. Je veux respirer autre chose que le désespoir, qu’il se trouve dans des champs ou dans les yeux de ses victimes.
— Pas de braise ? je m’enquis, tentant malgré tout de garder le cap.
Nicolas secoue la tête de droite à gauche, le regard fixé sur la Prétendante deux cent trente qui vient de se mettre de profil.
— Pas même une étincelle ?
— Valéryan, calme-toi.
À sa voix apaisée s’ajoute une nouvelle fois sa main sur mon épaule, mais je n’en ai que faire. Je ne tiendrai pas des heures dans cette pièce, je n’en aurai pas la force.
— Je suis calme, je mens.
— J’ai l’impression d’être aux côtés d’un cadavre en décomposition, c’est difficilement supportable.
La putréfaction. L’odeur de la peur.
— Je n’ai pas peur.
Je suis terrifié. Demain me fait peur.
— Pas même une étincelle, me confirme mon ami avant de se murer dans un silence en m’invitant à faire de même.
C’est ce que je fais. Je regarde à nouveau le spectacle morbide qui me fait face, celui de ces femmes, de ces enfants — de ces choses que l’on a oubliées avec le temps. Les numéros augmentent, nous arrivons finalement à quatre cent. Combien y en a-t-il ? Mille ? Deux mille ?
Soudain, à côté de moi, Nicolas se fige. Son corps se raidit, ses yeux se plissent et j’entends presque sa voix me parler comme dans un rêve, me dire qu’enfin, il se passe quelque chose. Devant nous, une Prétendante se met de profil, puis se tourne. C’est le numéro quatre cent quatre.
— Je ne ressens rien, bougonne Nicolas tandis que la femme s’éclipse.
— Tu ne ressentais déjà rien.
— Non, cette fois-ci c’est différent.
Je soupire et tente d’ignorer la confusion du Communicant, peu étonné par ses fantaisies.
— Rappelle-la, m’ordonne Nicolas, visiblement contrarié.
— Pardon ?
— Demande-lui de revenir.
Je cherche son regard afin de comprendre pourquoi il me demande une telle chose, mais mon ami reste stoïque, concentré sur le souvenir de la Prétendante qui vient de s’éclipser.
— Qui doit revenir ?
— Quatre cent quatre.
Je me redresse sur mon fauteuil, fébrile, et questionne mon ami :
— As-tu senti quelque chose ?
— Rien.
— Tu te moques de moi ?
Silence.
— Rappelle-la Valéryan.
L’urgence de sa voix m’inquiète et je sais que parmi toutes les odeurs qu’il doit sentir, celle de la putréfaction a pris le dessus.
— Nicolas ?
— Fais-le, m’ordonne-t-il en haussant le ton.
Abasourdi par le ton autoritaire qu’il vient d’employer, je me lève tel un ressort et articule d’une voix forte :
— Quatre cent quatre.
Les Prétendantes s’arrêtent, ne sachant plus quoi faire. Le numéro quatre cent sept qui me fait face croise mon regard, baisse la tête et s’immobilise. La seconde d’après, elle disparaît pour laisser place à celle qui semble être un si grand mystère pour mon ami.
— Restez-là jusqu’à ce qu’on vous demande de partir, je dicte froidement.
Elle ne cille pas et ancre ses pieds au sol, les plaçant légèrement en dedans, comme si elle n’était pas à l’aise, presque contrainte d’être revenue parmi les Prétendantes. Ne devrait-elle pas se réjouir d’avoir attiré mon attention ?
— Je ne sens rien, chuchote Nicolas afin de garder notre conversation secrète. Rien du tout.
— Comme pour toutes les autres !
— Non, ce n’est pas comme toutes les autres.
J’aimerais lui hurler de m’expliquer, d’être, pour une fois, un peu plus précis. Mais je ne peux pas, personne ne doit nous entendre et suspecter que ce choix n’est pas vraiment le mien. Alors j’attends en silence et n’ai rien d’autre à faire que de porter mon attention sur la créature qui ressemble davantage à un problème qu’à notre solution.
Ce qui me marque le plus chez elle, c’est sa banalité. Elle n’a rien d’extraordinaire et est loin d’être la plus belle femme qui nous a été présentée depuis le début de cette mascarade. Nul doute que si elle venait à être ma Dépendante, elle serait rapidement le vilain petit canard de la basse-cour. Elle est de taille moyenne, de corpulence moyenne et n’a pour elle que ses hanches larges qui raviront Père par leur capacité évidente à porter la vie.
Sous le renflement discret de son ventre, son sexe est imberbe, comme toutes les autres. Ses bras pendent le long de son corps, ses doigts tremblotent et, au bout de ceux-ci, ses ongles paraissent rongés. Plus haut, son buste offre des seins pleins et asymétriques. Tandis que le gauche dit merde à l’autre, le droit pointe fièrement vers nous, marquant une singularité qui ne plairait à personne d’autre qu’à moi.
Sa poitrine se soulève de manière irrégulière, son pouls palpite et fait mouvoir son buste parfaitement imparfait. Je me demande encore en quoi cette femme pourrait être différente quand, enfin, mes yeux contemplent son visage.
La rougeur de ses lèvres charnues aurait pu me subjuguer tout autant que ses pommettes pleines si elle n’avait pas eu l’audace de planter ses yeux d’une étrange teinte émeraude dans les miens. Debout face à elle, mon souffle est coupé par sa beauté. Sa banalité affligeante n’est rien d’autre qu’une façon presque réfléchie de faire croire aux autres qu’elle n’a rien de particulier et je remercie les Sept Royaumes qu’aucun autre homme dans ce monde n’ait fait d’elle sa Dépendante.
Car qu’elle soit pieuse ou impudique, je partagerai bien plus que mon nom avec cette créature sortie tout droit de mes rêves les plus fantaisistes.
— Valéryan, arrête ça tout de suite, je n’arrive pas à me concentrer, me reprend sèchement mon ami comme aurait pu le faire mon père.
— Je ne fais rien.
— Il n’y a aucun agrume dans cette pièce et pourtant l’amertume me pique les narines. Assieds-toi.
L’odeur des agrumes, le désir.
Je finis par obéir et recule jusqu’à mon fauteuil avant de m’asseoir, refusant de lâcher du regard celle qui porte le numéro quatre cent quatre. J’aimerais lui demander de se tourner, mais je crains que sa chute de reins ne fasse sentir à mon ami une désagréable odeur de pamplemousse et de citron.
Nicolas quitte l’accoudoir pour s’approcher de la vitre, puis ferme le battant qui permet aux Prétendantes de nous entendre.
Ses sourcils froncés me font dire de me taire tandis qu’il contemple sans vergogne l’énigmatique numéro quatre cent quatre.
— Je ne sens rien ! s’emporte-t-il soudainement en se tournant vers moi, les yeux fous.
— Vas-tu t’expliquer ?
Il attrape une mèche de cheveux entre son pouce et son index, fait quelques pas et murmure :
— Pour toutes les autres, je sentais le vide. Il y avait du rien, mais rien c’est toujours quelque chose ! Même le rien a une odeur, chaque chose a une odeur. Mais elle…
— Peut-elle ne rien ressentir ?
Je n’ai pas besoin qu’il me parle pour connaître la réponse. Derrière lui, la Prétendante tremble de tous ses membres. Elle est tétanisée. Elle devrait sentir la putréfaction à des kilomètres et même moi, qui ne suis pourtant pas un Communicant, je suis en capacité de dire qu’elle a peur. Alors pourquoi, par les Dieux, Nicolas n’en est-il pas capable ?
— Je sens et comprends tes pensées comme si tu me parlais à voix haute, je les connais toutes, me précise le Communicant. Je sens les leurs, leur désillusion, leur angoisse de ne pas être choisie. Je ne sens pas les siennes Valéryan.
— Comment est-ce possible ?
— Ce n’est pas possible. Il devrait y avoir comme un nuage invisible étouffant autour de moi, si dense que je serais incapable de rester assis dans cette pièce, mais il n’y a rien qui s’échappe de son corps. Aucune odeur.
— Essaie encore.
— Je ne sens que le silence, bordel Valéryan ! Je ne sens même pas le silence chez elle !
L’agitation de Nicolas est du jamais vu, quelque chose qui m’est complètement étranger. La particularité du numéro quatre cent quatre est-elle une bonne ou une mauvaise chose ? Doit-on continuer à porter notre attention sur elle alors que nous attendions avec impatience de trouver l’odeur de la révolte ?
Il n’y a pas de révolte dans le rien, nous ne pouvons pas nous permettre de jouer avec le destin comme s’il s’agissait d’une simple partie de cartes.
C’est pourtant ce que je fais. Parce que mon intuition me crie que la différence est le départ de la révolte, l’étincelle qui deviendra un feu ardent.
Je me lève et retourne devant la vitre, peu confiant. Je le deviens quand j’ancre mes yeux dans ceux de notre nouveau problème. Il y a dans ses yeux tant d’étincelles que les étoiles en seraient jalouses si elles le savaient. Et, alors que je sens Nicolas bouillir derrière moi, j’ouvre le battant et joue mon plus grand coup de bluff en quelques mots qui n’auraient jamais dû sortir de ma bouche :
— C’est elle.
— Valéryan !
— Le numéro quatre cent quatre sera ma Dépendante. La Sélection est terminée.
— Tu ne peux pas faire ça ! crie-t-il à moitié tandis que j’ouvre la porte capitonnée, ne faisant pas attention aux Prétendantes qui disparaissent derrière la vitre.
— Et pourtant je le fais, tu sais pourquoi ?
Nicolas s’emporte et ferme la porte, se retenant sans doute de me coller son poing dans la figure. Il n’avouera jamais que sa colère provient bien plus de son incapacité à lire l’esprit de cette inconnue que de mon choix plutôt incertain. La fierté de Nicolas n’a d’égale que mon impulsivité.
— Parce que tu es l’héritier et que tu as tous les droits ? me crache-t-il au visage, haineux.
Je l’attrape par le col et le plaque contre la porte. Je déteste par-dessus tout qu’il joue la carte du rang.
— Parce que nous étions venus chercher la révolte et qu’elle n’existe pas, mais que cette Prétendante a quelque chose qu’aucune autre femme n’aura jamais ! je siffle à ses oreilles, plus sûr de moi que je l’aurais cru.
— Quoi donc ?
— La liberté de ses pensées.
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